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Depuis une vingtaine d’années, les risques climatiques planétaires dérivant de
l’activité humaine font l’objet d’études intensives et de grandes conférences
internationales. Mais les rapports monumentaux des experts ne sont pas d’un
accès facile et leurs conclusions présentent surtout les aspects de consensus.
Dans son livre, William James Burroughs souhaite, quant à
lui, entrer dans le cœur du débat sur la réalité du changement
climatique et de ses implications potentielles. Mais poser la
question banale « Le temps a-t-il réellement de
l’importance ? » peut paraître stupide, tant la réponse est évi-
dente ! En fait, pour l’auteur, tout l’intérêt de la question est
dans le mot « réellement ». En effet, l’impact potentiel d’un
changement climatique naturel ou produit par l’homme
dépend de la sensibilité réelle de nos structures économiques
et sociales. Pour tenter de l’appréhender, Burroughs examine
les conséquences des événements météorologiques extrêmes
du passé. Puis, reprenant les travaux du Groupe intergouver-
nemental d’experts sur l’évolution du climat (Giec), il s’inté-
resse aux conséquences sociales et économiques du
changement climatique, qui ont été évaluées en prenant en
compte les modèles économiques habituels et les réactions du
public. Ainsi, face aux amplifications médiatiques, aux opi-
nions contradictoires émises çà et là, ce livre s’efforce de don-
ner une idée objective et crédible de la situation. Il préconise
alors des actions réalistes capables de minimiser l’impact sur
le climat, mais qui restent compatibles avec les capacités éco-
nomiques des nations.
Ce livre est destiné aux hommes politiques à qui revient de
prendre des décisions engageant l’avenir, aux météorologistes
et aux climatologues, qui doivent apporter des informations de
plus en plus convaincantes sur l’évolution du climat, à tous
ceux, enfin, qui s’inquiètent de l’avenir de l’humanité.
Tout d’abord, l’auteur examine l’influence du climat au
cours de l’histoire. Il semble bien que, dans un passé lointain,
des anomalies climatiques aient contribué à la disparition ou
au déclin brutal de certaines civilisations, par exemple les
Hittites au Moyen-Orient ou les Mayas en Amérique. Plus près de nous, la
période apocalyptique du XIVe siècle avec son cortège de famines, de guerres et
d’épidémies de peste (40 millions de morts en Chine, soit 40 % de la popula-
tion), les famines du XVIIe siècle, l’année sans été de 1816 qui a suivi l’éruption
massive du volcan Tambora en Indonésie, les crises agricoles du XIXe siècle,
l’extrême sécheresse des années trente dans les grandes plaines du Middle West
aux États-Unis sont autant d’exemples où des événements météorologiques
extrêmes ont apporté une contribution notable aux désastres économiques et
sociaux. Le froid intense des hivers de 1940 à 1945 eut, sans aucun doute, une
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influence sur le déroulement de la guerre. En Russie, par exemple, l’armée allemande,
éloignée de ses bases, eut à subir des températures de -40 °C, au lieu des 0 à -10 °C
habituels : il en résulta de lourdes pertes qui contribuèrent largement à sa défaite.
Les cyclones, tempêtes et inondations frappent les esprits par leur soudaineté
et leurs conséquences. Ces phénomènes apparaissent à beaucoup comme le résul-
tat du réchauffement planétaire. Toutefois, pour l’instant, le nombre de cyclones
dans les régions tropicales a plutôt diminué et les tempêtes dans les zones à cli-
mat tempéré ne deviennent pas plus fréquentes. Ce sont les inondations qui 
provoquent les plus de dégâts : 300 000 morts dans le delta du Gange en 1970,
100 milliards de francs de dommages après l’inondation du Mississippi en 1993.
Il faut toutefois remarquer que les dispositions prises aujourd’hui par les gou-
vernements – au moins dans les pays industrialisés – le développement de la
capacité des transports intercontinentaux, l’aide internationale, la prévision de
certains phénomènes de grande échelle (par exemple l’Oscillation australe) per-
mettent de mieux se préparer aux événements  extrêmes.
Mais que savons-nous des changements climatiques passés ? La paléoclimato-
logie fournit des informations sur les 150 000 dernières années. Jusqu’à 
–100 000 ans, la Terre a connu une période glaciaire avec des températures infé-
rieures de 5 à 10 °C aux valeurs actuelles. Une période chaude avait précédé (+5
à +10 °C par rapport aux valeurs actuelles), elle-même survenue après une
période glaciaire. De plus, les fluctuations de température ont souvent été impor-
tantes et brutales, ce qui pose des questions sur le rôle de l’inertie thermique des
océans. Depuis 10 000 ans, le climat est relativement stable, avec des fluctua-
tions de moindre amplitude. On peut noter un léger réchauffement entre les
années 1000 et 1300 de notre ère, suivi par un « Petit Âge Glaciaire » jusqu’en
1900. Au XXe siècle, on a constaté un réchauffement de l’ordre de 0,3 à 0,6 °C
mis en évidence dans les deux hémisphères, mais avec des différences notables
suivant les régions. Il est sensible dans les années vingt à quarante et depuis
1975, alors qu’un léger refroidissement a été observé entre 1940 et 1970 (d’où
l’annonce faite alors par certains d’un nouveau « Petit Âge Glaciaire » !).
La nature et la cause des variations climatiques passées sont des questions à ce
jour encore sans réponse. Il faut se rendre à l’évidence, les phénomènes météoro-
logiques ne sont pas linéaires et restent donc imprévisibles au-delà de quelques
jours. L’auteur en donne une illustration intéressante en prenant l’exemple de
boules de billard qui subissent des chocs purement élastiques et donc non
linéaires (exemple repris de la revue Scientific American, décembre 1986). Dix
boules de billard parfaitement alignées doivent se heurter l’une après l’autre de la
première jusqu’à la dixième. Pour être certain du résultat, en tenant compte de
tous les facteurs extérieurs, il faudrait orienter le premier choc suivant la ligne
des centres avec un écart maximal de 10–18 radians !
L’auteur parcourt ensuite les différents modèles de prévision. Au-delà des pré-
visions numériques à quelques jours, des prévisions saisonnières en progrès dans
les zones dites à oscillation (Pacifique sud par exemple), il s’intéresse aux
modèles de circulation générale. Ces derniers tentent de simuler, sur des périodes
de plusieurs dizaines, voire centaines d’années, le comportement des océans et
leur interaction avec l’atmosphère. Ils sont, aujourd’hui encore, loin d’être per-
formants, mais ils font des progrès constants. Leurs résultats indiquent que le
doublement de la concentration en CO2 d’ici l’année 2100 conduirait à un
accroissement de température compris entre 1,5 °C et 4,5 °C. Certains modèles
récents, qui peuvent décrire l’effet de refroidissement dû aux sulfates présents
dans l’atmosphère sous forme d’aérosols, donnent des valeurs de 1,7 °C
lorsqu’on prend en compte ces sulfates contre 2,5 °C lorsqu’on les ignore. On
peut donc nettement discerner l’influence de l’homme sur le climat de la planète,
même si les valeurs calculées restent imprécises. De plus, ni l’évolution naturelle
du climat, ni les variations régionales, ne sont prévisibles. À cela, s’ajoute
qu’une conséquence possible du réchauffement pourrait être, dans l’avenir, une
fréquence accrue des événements météorologiques catastrophiques. Il faut donc
admettre que nous vivons dans un monde incertain.
De leur côté, les modèles économiques ont leurs caractéristiques propres. Ils
sont empiriques, n’étant pas construits à partir de lois bien établies, et leurs
conclusions influencent les réactions du public. Leurs performances sont donc
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limitées. Ils sont utilisés pour calculer l’impact économique du réchauffement
planétaire. Dans l’hypothèse d’un réchauffement de 4 à 5 °C, il est surprenant de
constater, par exemple, qu’ils indiquent que la production de blé, de maïs et de
soja serait réduite de moins de 5 % si l’agriculture s’adaptait aux nouvelles
conditions. Mais il faut noter que, dans les pays en voie de développement (loca-
lisés aux basses latitudes), la production diminuerait alors qu’elle augmenterait
dans les pays industrialisés, ce qui contribuerait à accroître encore l’écart Nord-
Sud ! Par ailleurs, la malaria pourrait s’étendre de manière endémique à
l’Europe, l’Amérique du Nord et l’Australie.
Certains modèles ont estimé la perte économique, en termes de PNB,
qu’entraînerait la mise en place d’une politique très restrictive pour la production
de CO2. Il faudrait alors instaurer une taxe sur les énergies polluantes, charbon et
pétrole, favoriser l’utilisation du gaz naturel, développer l’énergie nucléaire et les
énergies dites de substitution. Il faudrait aussi réduire la consommation d’éner-
gie, ce qui n’entraîne pas nécessairement une baisse massive du PNB : aux États-
Unis, la consommation d’énergie a été constante entre 1972 et 1987 et,
cependant, le PNB a crû de 46 % ! Au total, on a calculé que le coût d’une telle
politique serait de l’ordre de grandeur des dommages que causerait le réchauffe-
ment climatique. Étant donné les lourdes incertitudes attachées à ces calculs, les
gouvernements sont en face d’un dilemme : faut-il ou non engager une action et,
si oui, quand et à quel niveau ? D’autant que cette politique devrait être appli-
quée par tous les pays !
Dans sa conclusion, Burroughs retient les prévisions des modèles les plus
optimistes (1,5 à 2,5 °C de réchauffement d’ici l’an 2100) et propose d’adopter
une approche graduelle. Les décisions concernant l’émission des chlorofluoro-
carbures (CFC) ont été rapides, car le danger était réel pour tous. Une action
internationale pour limiter l’émission de gaz à effet de serre fait face à de nom-
breux handicaps : incertitude des prévisions, importantes implications écono-
miques et grandes différences régionales. L’approche graduelle présente
l’avantage de répartir les investissements dans le temps et de pouvoir les adapter
aux nouvelles prévisions.
Dans ce contexte, contrairement aux médias qui ne tirent la sonnette d’alarme
qu’à chaque événement météorologique extrême, rapidement oublié, les scienti-
fiques doivent continuer leurs recherches sur la nature et le degré des variations
climatiques, tout en reconnaissant clairement qu’ils ne dissiperont pas toutes les
incertitudes. Ce sont alors les gouvernements qui devront prendre la responsabi-
lité de la décision, guidés par le « principe de précaution ». Il restera encore aux
scientifiques à préciser ce qui est connu et ce qui peut être fait à coût relative-
ment faible pour éviter de plus graves dommages ultérieurs.
Pour mieux convaincre, Burroughs a cherché à être crédible, donnant toujours les
arguments pour et contre et ne prenant jamais une position extrême. Pour le non-
spécialiste, son livre a l’avantage de ne comporter aucune formule, mais il s’appuie
sur de nombreux ouvrages récents et sur les documents du Giec, qui sont ainsi ren-
dus accessibles. On peut lui reprocher les nombreuses répétitions qui alourdissent
singulièrement la lecture. Très curieusement, l’auteur a choisi d’utiliser dans un
ouvrage scientifique un anglais familier, appris sur les genoux de sa mère, ce qui,
pour un étranger, est un handicap supplémentaire. Il n’en reste pas moins que ce
livre, associant le passé au futur, les modèles climatiques et les modèles écono-
miques, confrontant les prévisions de nombreux scientifiques, est intéressant pour
les décideurs, pour ceux qui s’intéressent à l’avenir la planète et même pour les cli-
matologues, à qui l’auteur prodigue de nombreux conseils.
Un mot, enfin, sur l’éditeur. Est-il normal, dans un livre publié par Cambridge
University Press, d’avoir à découper une dizaine de pages que le massicot a
oubliées ?
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